
LA REVUE CANADIENNE.

facturier ou le commerçant ; ou, pour les dési-
gner par une dénomination commune à tous les

trois, c'est l'entrepreneur d'industrie, celui qui
entreprend de créer pour soin compte, à son pro-
lit et à ses risques, un produit quelconque.

Un autre enfin travaille suivant les directions
dovnti-es par les deux premiers. C'est l'ouvrier.

Qu'on examine successivement tons les iro-
duits : on verra qu'ils n'ont pu exister qu'à li
suite de ces trois opérations.

S'agit-il d'un sac de blé ou d'un tonneau de
vin ? Il a fallu que le naturaliste ou l'agronome
aoinnussent la marche que suit la nature dans la

production du grain ou du raisin, le temas et le
terrain favorables pour semer ou pour planter, et
quelîs sont les soins qu'il faut prendre pour que
ces planmtes viennient à maturité. Le fermier ou le
propriétaire ont appliqué ces connaissances à leur
position particulière, ont rassemblé les moyens
d'en faire éclore un produit utile, ont écarté les
obstacles qui pouvaient s'y opposer. Enfin, le
mîîaiouîvrier a renuié la terre, l'a ensencée, a lié
et tatillé lit vigne. Ces trois genres d'opérations
étaient nécessaires pour que le blé ou le vin fussent
entièrement produits.

Veut-on un exemple fourni par le comnerre
extérieur ? Prenons l'indigo. ILa science du
géogriphel, celle du voyageur, celle le l'a'troiio-
tie, nous iait connaitre le pays où il se trouve, et
nouis montrent les moyens de traverscr les metrs.
I.e commerçant arme et équipe <les bâtiments, et
einvoie chercher la marchandise. Le matelot, le
voiturier, travaillent méeaniquement à sa pro-
duction.

Que si l'on considère l'iligo seulement conune
une les matières premières d'un autre produit,
d'un drap bleu, on s'aperçoit que lchiiiste laii
conlilaitre la nature de cette substanter, la mai.nliè-
re le lia dissoudre, les imortlais lui la otit pren-
dre su it lit haine. Le manlitieturier rassemble les
moyeiis d'opérer cette teinture ; et l'ouvrier suit
ses ordres.

Partout l'industrie se compose de la théorie,
de l'application, <le l'exécution. Ce n'est qu'au-
t ait qu'une tnaît ion excelle lains ces trois genres
d'opérations, qu'elle est parfaitement iidtistrieti-
se. Si elle est inhabile dans l'une ou dans l'ai-
tre, elle tie petit se procurer dles produits qui sont
los les résiltats île toutis les trois. Dès lors on
aperçoit l'utilité îles sciences qui, ait premier
coup d''il, ti araisscint destinées qu'à sat isfaire
inle viilie curiosité. iLes lumières tne sotit pas

seulement indispensables au succès île l'inldustrie,
par les siecours directs qu'elles lui pr'lent elles
lui sont e t'ore favorables, vit dimimtiîîîîîîît l'empire
des prjigés. Elles enseignentt à l'hoimte à comaip-
ter plus sur si-f propres ell ',rts que ur les se-
cours d'un pouvoir surhumain. I?'gnranc est
attachée à la routine, enticitie (le tour periection-

emtent ; elle attribue à une cauqe surnaturelle
une épidémie, titi fléau qu'il serait facile de pré-
venir tii d'écarter ; elle se livre à des pratiques

sulperstitiuses, lorsqu'il faudrait prendre les pré-
cautions titt apporter des remièdes. Ei général,
toutes les sciences, cotlme toutes les vérités, se
tiennent et se pr'tent un secours mutuel.

l'ar le moyen de l'industrie, les plus viles tma-
tières otit été pourvues d'une immeuse utilité.
i.es chill'onis, rebuts le nos ménages, ont été

transfirmés en ftuilles blanches et légères, qui

portent titi bout tdit monde les commandes du comi-
mîerce et les procédés îles arts. Dépositaires îles
conceptions dii génie, elles nous transtt t tent l'ex-
périence des siècles. 1lIes conservent les tires
le nos propriétés ; nous leur collions les plus no-

bIes comme les plus doux sentiiens du cSeur, et
nous réveillons par elles, dans l'te de tus sen-
blables, des seit îimens pareils. Eni lithilitantt à un
point inconcevable toutes les communications des
hommes entre eux, le papier doit étre considéré
comme tint les produits qui ont le plus amélioré
le sort de notre espèce. Plus heureuse encore si
uni moyen d'instruction si puissant n'était jamais

le véhicule du mensonge et l'instrument de la ty-
ranntie !

Il convient d'olservcr que les connaissances du
savant, si nécessaires au développerment de l'in-

dustrie, circulent assez facilement -d'une nation
chez les autres, Les savans eux-émes sont in-

téressés à les répandre ; elles seîvent à leur for-
tune, et établissent leur réputation qui leur est

plus chère que leur l'ortuie. Une nation, par
conséquent, où les sciences seraient peu culti-
vées, pourrait néanmoins porter sot industrie as-
sez loin ei profitant des lumières vciues d'ail-
leurs. Il n'on est pas ainsi île l'art d'appliquer
les connaissaiccs île l'homme à ses besoins, et dîu
talent de l'exécution. Ces qualités le profitent
qu'à celix qui les ont ; aussi t pays où il y a
beaucoup de égocians, de mantifcturiers et dl'a-
griculteurs habiles, a plus de ioyens de prospé-
rité que celui qui se distingue principalement par
la culture île l'csprit. A l'époque le la retiais-
sauce des lettres ci Italie, les sciences étaient à
Bologne ; les ricelsses étaient à l"lorence, à Gé-

tes, à Vénise.
L'Angleterre, de nos jours, doit ses immenses

richesses moins aux lmuiièrr île ses savan,, qoi-
qu'elle ett possède le très recommandables, qu'au
talent remarquable de ses entrepreneurs pour les
applications utiles, et de ses ouvriers pour li hion-
ie et prompte exécution. L'entrepreneur iglais

sait s'ouvrir des marchés sur touts les points du
globe et adapter ses produits aix goûts île ses
ebalands, aux climats qu'ils hatîbiteit. L'ouvrier
anglais seconde l'entrepreneur ; il est en général
laborieux et patient ; il n'aime pas que l'objet le
son travail sorte le ses mains avant d'avoir requ
le lui toute lui précision, toute la perfection q'il
comîtimorte. Il y mtuet plus d'attention, dle soin,
de diligence, que la plupart des ouvriers des au-
tres nations.

Les mémes remarques s'appliquent à nos voi-
siii îles Etats-Unis comme aux Anglais.

Aui reste, il n'est point de peiple qui doive lé-
suspérer d'acquérir lis qualités qjui lui tntuent

pour ètre parliitement industrieux. Il y ai 1.50
ams tque l'Angleterre elle-méme était si ieu a-
vaiicée qu'elle tirait de la lelgique presque tou-
tes ses étofles, et il n'y etn pas 80 que l'Alleia-
gui' iIIIIissaîit îles ImiCuiilleries à la tituion qui
îîmintenant en fournit ait monde entier (1).

Nous avons dit que l'agriculteir, le manuiîiiîfac-
turier, le négociant profilaient îles conliisi.sant'ces

acquises, et les appliquaient au be(:soins îles
hommes : pour le taire :avec succès, ils out besoin

le quelques autres connaissances qu'ils ie peu-
vent acquérir que daits la pratique île leur indus-
trim', et qu'on pourrait appeler la science île leur
état, que nos bonnes gens iu peuplenpp <t elleut le tour
de faire les choses. Le plus habile naturaliste,
s'il voulait amender lui-même sa terre, réussirait
probablement moins bien que sout flermtier, quoiqu'il
ci sacbe beaucoup plus que lui. Un mécanicien très

distingué, quoiqu'il connût bien le mitécanlisîme îles

(1) Il nu se fabriquait poinit di' cotoiinaides mît Ai-
gle'rro aut X Vle sièle, iOn viit par les régustres
des duans anglaises, qu'en 170.5 la quantité de d o-
tont brut iportée ie s'élevait qu'à 1,170»,80 livres dle
poids. Eut tS31t. lt quantité de coton importée dans
le lIhvauie. Uni fut île 288,708,453 lbs.
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machines à filer le coton, ferait probablement un
asser mauvais fil avant d'avoir fait son apprentis-
sage. Il y a dans les arts une certaine dextérité,
aie certaine perfection qui naissent de l'expé.
rience et de plusieurs essais faits successivement,
dont les units Ont échoué et les autres ont réussi.
Les sciences ne suffisent donc pas à l'avancement
des arts : il faut de plus des expériences plus ou
moins hasardeuses, dont le succès ne dédommage
pas toujours de ce qu'elles ont coûté; lorsqu'elles
réu.sissent, la concurrence ne tarde pas à modérer
les bénéfices de l'entrepreneur ; mais la société de-
<feure en possession d'un produit nouveau, ou,
ce qui revient exactement au méme, d'un adou-
cisseient sur le prix d'un produit ancien.

En agriculture, les expériences, outre la peine
et les capitaux qu'on y consacre, coûtent la rente
du terrain ordinairement pcndant une année, et
quelquefois pour plus longtens ; mais sont ordi-
nitrement faciles parcequ'elles sont simples, et
peu coûteuses parcequ'on les peut faire avec sue-
cès sur une petite étendue de terre.

Dans l'industrie manulte turière, elles reposent
sur des calculs plus sûr, occupent moins long-
temns les capitaux, et, lorsqu'elles réussissent, les

procédés étant moins exposés aiux regards, l'en-
tiepreneur a plus longtemns la jouissance exclusive
de leur succès. En quelques endroits, leur em-
ploi exclusil est garanti par un brevet d'inven-
tion. Aussi les progrès de l'industrie nnnuf e-
turière sont-ils cin général plus rapides et plus
variés que ceux de lagrieulture.

Dans l'industrie cneîînîcrciale, plus que dans
les aut'res, les essais seraient lasardeux si les f'rais
de la tentative n'avaient pas ci mmine teins d'au.
tres objets. Mais c'est pendant qu'il thit un con-
mlerce éprouvé qu'un négociant essaie de trans-

porter le produit d'un certain pays dans un autre
où il est inconnu. C'est ainsi que les Hollandais,
qui tlsaient le commerce de la Chine, essayèrcit,
sans coipter sur beaucoup de succès, vers le mi-
lieu du dix-septième siècle, d'en rapporter une pe-

te futiille sèche dont les Chinois tiruient une
iit'usion d'un grand usage chez eux. De là le
conunerte du thé, dont on transporte actuelle.
ient ci Europe chaque année audelà de 45 mil-

lions <le livres pesant, qui y sont vendues pour
une sonme de plus de 80 millions de pias-
Ires (1).

Ilors les cas extraordinaires, la sagesse conseille

peut.étre d'employer aux essais industriels. non
les capitaux réservés pour une production éprou-
vée, mitais les revenus que chacun peut, salis alté-
rer sa tortine, dépenser selon sa Fiuitaisie. Elles
sont louables les jufntaisies qui dirige eers un but
utile des revenuis et un loisir que tant d'homnmes
conîîw(eren'et f leuir amusement tn à quelque chose de
pis. J lie ncrois pas qu'il yil it un plus noble ci-
plui de li richesse et des halenas. un citoyten riche

et philaintropqîe peut ainsi faire û la classe indus.

trieuse et i cee' qui consndne, c. i d. au monde
entie>', les préle qui surpasecnt de beaucoup la
ruleur de ce qu'il donne, t même de sa fortune,

Inelque grande qu'elle suit. Qu'on calcule, si ln
peut, ci. qu'a rait aux naitions l'inemteur inconnu
de la charrue !

(t) C'est ainsi quime nus industrieuix péeieurs de-
vraiieit, tuit vi tatitit leur commnerce oiriitaire et
éIrui, nous apporter le guaio, qi'ondt abonder
suar les iles et les ctes dii golle Si. Laurent. C'est
une expurience qui leur cuàteruit pieu, et qui, en réus-
ssisit. probablement, leur donnerait à eux des pro-
fits, et i leur pays de grands bienfuits. - Il est beau-
coup d'autres expérines industrielles tui s'utfrent
a nous, dont pIIsie'urs furent suggérées par M. Muorin
dais soi, excîelltite lecture dlu 17 avril, et qui parais-
seînt si faciles et si sûres que l'on s'étonne de l'inae-
lion de nos entrepreneurs.


